
        
            
                
            
        

    
	[image: Une image contenant Police, texte, typographie, blanc  Description générée automatiquement]

	 

	 

	[image: Une image contenant typographie, Police, texte, Graphique  Description générée automatiquement]

	Tome II

	Immanence

	 


EAN 9782385105952

	© Hello Editions, 2025

	Dépôt légal : avril 2025

	Visuel de couverture : Camille Manceaux et John Cobalt

	Maquette intérieure : John Cobalt

	Retrouvez l’ensemble des parutions des éditions Hello sur www.helloeditions.fr

	et suivez l’actualité de la maison d’édition sur Instagram : @editionshello

	Librairie Hello

	6, boulevard d’Indochine

	Paris xixe

	Tous droits réservés.

	Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 


 

	« À mes enfants… »

	Stéphanie ALDEBERT
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	Trois jours…

	 

	      … plus que trois jours, et tout sera fini…

	

	… trois minutes sans oxygène, trois semaines sans nourriture,       trois heures exposée aux éléments… 

	 

	… et trois jours sans eau…

	 

	   … je vais rester là… de toute façon… à quoi bon

	 

	… j’ai déjà tout perdu… 

	 

	Dans l’esprit brumeux de Lucie, le son d’une aile noire et éternelle, fendant l’air en un sifflement putride, s’incarnait en des pensées de total abandon. De cette ombre tournoyant dans un ciel d’encre, emplissant l’âme désespérée de la jeune femme, nulle espérance n’osait plus briller. Au détour d’une larme, la fin paraissait. Lucie oubliait peu à peu d’en avoir peur. Elle l’attendrait donc.

	Lucie ne se sentait plus la force de retenir ses larmes, de retenir la vie, plus la force de retenir le moindre rêve, la moindre envie, plus la force de retenir le soleil, cédant à la nuit. Le chagrin emplissait tout, étouffait tout, bâillonnant le moindre son, jusqu’à le distordre en un râle de désespoir. Le chagrin, suffoquant le moindre photon pour y loger toutes les noirceurs de tous les univers, à jamais antimatière, annihilant tout, gommant tout, mémoire perdue d’une existence… le chagrin, rien que lui…
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	Mourir de chagrin… cela existe donc… l’aurait-on cru ?

	Celui causé par la certitude d’avoir perdu son prince, l’unique étoile de son firmament, l’unique futur auquel elle consentirait, oui… celui-là, de chagrin, peut tuer. Car tout autre horizon était impensable. Elle pouvait certainement vivre sans lui. Elle avait juste définitivement fermé la porte à cette option.

	Où que soit ce monde dans l’univers, celui où elle venait d’atterrir, elle n’irait pas plus loin. Pas un iota, dans aucune direction, pas un souffle supplémentaire, pas un battement de cil, pas une respiration… plus une larme. 

	Rien, plus rien sans lui. Ça s’arrêterait là.

	D’ailleurs, c’était où ce là ? Elle tourna la tête, sentant les lames douces d’herbes rases, humides et claires, lui caresser la joue.

	Un désert ? Pas vraiment… une toundra ? 

	Plus ou moins. 

	Non, une steppe, un désert d’herbe…

	Et puis il y a ces collines au loin… c’est beau… à l’horizon, elles découpent leurs courbes irrégulières sur ce ciel magnifiquement bleu…

	Et dire qu’elle devait tout ce malheur à un arc-en-ciel. Ça a l’air pourtant parfaitement inoffensif, à première vue, un arc-en-ciel. Parmi tous les phénomènes naturels qui peuvent vous tuer ou briser votre vie, on ne pense pas immédiatement à un arc-en-ciel comme source d’anéantissement.

	Pourtant… et oui… pourtant.

	De toutes les réalités où elle aurait pu naître, il avait fallu qu’elle tombât sur celle-ci. Cette seule réalité d’un multivers infini où le destin déciderait de la projeter en ce lieu-là, à ce moment-là du film.  

	Tout ça pour y mourir d’un cœur trop lourd, aux plaies trop grandes pour être suturées.

	Qu’est-ce donc qu’une vie, si elle ne peut être racontée ? Quel genre de vie ne pourrait ne jamais être mue en histoire ? Mais son histoire à elle, qui la croirait ? Cassandre aurait eu moins de problèmes à faire avaler ses prédictions à un troupeau de sceptiques. Là-bas, sur sa terre, dans ce monde cartésien où la magie est synonyme d’illusion, pas de place pour une aventure comme la sienne. 

	Écoutez plutôt :

	Une jeune femme tombe dans une boule à neige… déjà, ça part mal, point de vue véracité du machin… passe de monde en monde au travers d’Orbes magiques, aidée par un leprechaun mal embouché… même moi j’y crois plus déjà, là… elle veut rentrer chez elle mais fini par trouver l’amour… du coup, elle ne veut plus rentrer… non, y a pas à dire, on est dans du crédible pur jus. 

	Rentrer sur Terre, c’était synonyme de mensonge, de dissimulation de ses aventures, de silences coupables, de dénégation de tout ce qui s’était réellement passé. Mais surtout, c’était l’oublier, lui… faire comme s’il n’avait jamais existé… et ça, c’était exclu.

	Mais là, la question ne se posait même pas. Plus de prince, plus d’Orbe, plus d’amis, plus de maison, plus de vie, plus d’espoir, rien, plus rien.

	Si. Une chose encore. La colère. 

	La colère et la tristesse, celles qui vous font perdre toute envie et vous commandent de ne plus bouger et de rester là, à attendre que le froid emplisse l’espace et dévore tout. 

	C’est ce qu’attendrait Lucie.

	Elle attendrait la mort. Avec un peu de chance, d’une main gantée de froidure, la paix éternelle caresserait sa peau d’ici trois jours… pas plus… patience… trois jours.

	Alors elle s’abandonna sur le sol et ferma les yeux.

	Lucie s’endormit. La fatigue avait eu raison de son corps et de son cœur meurtri. Elle rêva de Gauwen. Il lui manquait tellement. Son ami, sa seule famille pendant plus d’un an, son ange gardien était parti pour toujours. Son rêve lui ramena en volutes éparses le regard et la gouaille de ce frère magique qui avait laissé un trou béant dans son cœur orphelin.  

	Puis le sommeil noir survint, laissant le temps en suspens, privant son corps de tout ancrage et son âme de toute voix. Là où le regard poursuit le jour sans jamais le deviner, au travers des volets des cils baissés, quand le monde n’est même plus une idée. En ce lieu surgira demain, peut-être.

	Le soleil était déjà haut dans le ciel. Cela ne semblait pas suffire à éveiller la jeune femme. Il est certain que passer des mois dans un désert sans nuit vous habitue à dormir en pleine lumière. C’est donc le fait d’être soudainement à l’ombre qui réveilla Lucie.

	Elle ouvrit les yeux et, dans un sursaut de surprise, laissa échapper un Aaahhh ! bien sonore, alors qu’elle se redressait.

	L’ombre était celle d’une petite fille brune, au teint mat et aux yeux bridés par un sourire délicieusement perpétuel. Elle se tenait là, parfaitement droite et amusée, devant Lucie.

	Lucie            « — Euh, pardon, je ne voulais pas te faire peur. »

	La fillette ne répondit pas et continuait de sourire. Elle n’avait de toute évidence pas eu peur.

	Lucie            « — Tu comprends ce que je dis ? Je m’appelle Lucie. » 

	La jeune femme se mit debout. Elle dépassait l’enfant de trois têtes et se demanda si la petite était seulement en âge de comprendre quoi que ce soit.

	Lucie            « — Où sont tes parents ? Tu n’es pas toute seule ici,

	quand même ? »

	Aucune réaction notable ne perturba le magnifique sourire brandi en étendard par la petite puce.

	Lucie            « — Bon, il faut croire que tu as mangé ta langue. », dit-

	elle dans un rire inattendu. 

	La fillette      « — Manger, hihihi manger ! »

	Lucie            « — Ah, tu parles ! Tu as faim ? Tu veux manger ? » dit-

	elle mimant le geste.

	 

	La fillette      « — Manger ! Manger ! » répondit-elle dans un éclat de 

	rire, imitant les gestes de Lucie.

	Lucie            « — Ben, oui mais tu tombes mal, là, ma p’tite… un peu 

	comme moi… parce que là, j’ai rien. Même pas d’eau. Nada ! Que dalle ! La misère totale ! Pas d’Orbe, pas de pièce… rien. »

	À ces mots, Lucie se laissa tomber par terre, déprimée par cette constatation. Une folle envie de retourner au plan initial se fit jour.

	La fillette sortit un morceau de brioche de ce petit sac qu’elle portait en bandoulière et le tendit à Lucie avec un sourire encore plus large que le premier.

	La fillette      « — Manger ? » demanda-t-elle en tendant le morceau 

	vers Lucie.

	La jeune femme leva la tête et ne put résister aux yeux malicieux et pétillants de cette petite fille débordante d’une éclatante et douce empathie. Lucie sourit et accepta le morceau de brioche de son petit ange, un peu comme un réflexe. Car c’était bien là un ange. Sans elle, Lucie aurait persévéré dans son intention morbide. Ce sourire l’avait ramenée à une diffuse interrogation pétrie d’incertitude.

	C’était nettement un progrès.

	Lucie            « — Merci, ma puce. Comment tu t’appelles ? Moi c’est 

	Lucie… 

	L.U.C.I.E 

	Luuuuciiiie. »

	La fillette      « — Luuuciiie, hihihi, Luuuciiie… Manger ! »

	Elle sortit un autre morceau de brioche qu’elle partagea avec sa nouvelle amie.

	 

	Bon décidément, je ne vais pas savoir comment elle se nomme… 

	Manger, c’est peut-être ça, son prénom.

	 

	À cette pensée, Lucie sourit à la petite et lui répéta le mot « Manger ». Elles se mirent à rire.

	Cela faisait du bien de rire. Ce rire, empreint d’une telle innocence. Ce rire, simplement pur. Comme un rappel, une preuve, que rien, jamais, n’est désespéré. Un éclat de vie, ramenant une lueur au cœur des ténèbres. 

	D’ailleurs, Wayan lui avait un jour dit qu’à chaque fois qu’elle riait, un soleil naissait. Qu’à chaque éclat de rire, surgissaient des galaxies entières, nées spontanément de sa bonne humeur, et que c’est à elle qu’on devait le spectacle déroutant d’une nuit étoilée.

	Et comme une étoile endormie, insidieusement, sans qu’elle le réalisât, la lumière de ce souvenir entama son réveil. D’abord intimidé par la noirceur de la nuit, dans cette âme perdue, l’étoile renaissante fusionna les éléments les plus simples de la vie pour en créer d’autres, à la complexité charmante. L’astre timoré prenait confiance, attirant à lui plus de matière primordiale, rendant le simple intéressant de complexité, passant de l’essentiel au superflu, rendant la prochaine inspiration désirable.

	Tara aurait certainement douté que la rencontre avec cette petite fille fut un hasard. Peut-être que c’est elle qui me l’envoie…

	Lucie et la fillette restèrent encore quelques instants là, à manger, à sourire. Puis soudain, un cri se fit entendre. On appelait.

	les voix      « — Sarangerel ! Sarangerel ! »

	La petite se leva et répondit :

	la fillette      « — Bolormaa ! Enhtuya ! Bi end baina ! »

	Lucie se demanda alors pourquoi elle ne pouvait pas comprendre ces mots. Elle réalisa que le thé ne devait plus faire effet. Ce thé qui avait été sa boisson quotidienne depuis plus d’un an et qui lui permettait de comprendre n’importe quel dialecte, grâce aux propriétés psychoactives des levures qui le composaient. Elle n’en avait pas bu depuis plusieurs jours. Elle ne pourrait pas aisément communiquer avec les gens d’ici.

	Deux autres fillettes arrivèrent de derrière une butte. Elles étaient essoufflées, mais soulagées de retrouver la petite. Les enfants s’étreignirent et s’éloignèrent de Lucie, avec dans le regard une certaine méfiance vis-à-vis de cette étrangère.

	Lucie ne comprit rien à l’échange entre les enfants. Mais ’Manger’ se retournait régulièrement pour regarder Lucie et lui adressait à chaque fois un sourire. La jeune femme ne savait pas quoi faire. Elle se sentait observée et jugée par ces petites filles venues d’ailleurs… euh, non, en fait, c’est moi qui viens d’ailleurs. C’est normal qu’elles se méfient. C’était même plutôt saint, ce genre de réaction. Ce fut donc tout naturellement que Lucie resta là, sans bouger, afin de laisser les « petites » débattre de la confiance que l’on pouvait placer en une parfaite étrangère.

	La plus grande finit par s’approcher.

	La grande fille       « — Bolormaa. »

	Lucie             « — Bolormaa ? » répondit-elle sans savoir quoi faire

	de cette information.

	La grande fille       « — Biche, biche. Bolormaa. », répéta-t-elle en posant 

	la main sur sa poitrine.

	Lucie comprit alors qu’elle devait se présenter. Elle plaça à son tour la main sur sa propre poitrine et prononça son prénom, Lucie. Puis la deuxième fillette fit de même : « Enhtuya » avant de présenter enfin la toute petite que Lucie venait de rencontrer : « Sarangerel »

	C’était donc ça ! Elle ne s’appelait pas « Manger », ce qui était de toute façon peu probable, mais Sarangerel. Tant mieux, c’est plus joli !

	Le dialecte avec lequel les fillettes s’exprimaient était très mélodieux, bien que malheureusement incompréhensible pour Lucie. Elle allait devoir composer durablement avec des cultures et des langues différentes et cela pour la première fois de son aventure. Lucie en avait rencontré des complications durant ses voyages. Mais la compréhension des langues n’en avait jamais fait partie, comme le fait de penser à trouver un point d’eau, un abri ou encore de quoi manger. Elle réalisa combien son périple avait été simplifié par le seul fait d’être accompagnée par un être aux pouvoirs magiques.

	On devrait toujours voyager avec un leprechaun !

	Mais là, en l’occurrence, il y avait une jeune femme et trois fillettes seules dans un décor, certes très beau, mais plutôt désertique. Est-ce que les petites savaient seulement où aller ? Elles firent signe à Lucie de les suivre, ce qu’elle fit sans discuter, puisque cela répondait instantanément à son questionnement.

	Après un bon moment de marche, elles découvrirent derrière une colline un troupeau de chevaux sauvages. Enfin, cela ressemblait drôlement à des chevaux… mais en plus trapus.

	Lucie            « — Des chevaux ! Ça alors ! Chez moi, on appelle ça des 

	chevaux ! » dit-elle tout en les pointant du doigt.

	La plus grande arriva vers Lucie et lui abaissa la main avec un regard sévère. Visiblement, ici, ce geste était inconvenant. Une voix résonna dans sa tête : « C’est pas poli de montrer du doigt. »

	C’était la voix moqueuse de sa petite sœur. Lucie resta surprise, tant par la réaction de l’enfant qui venait de corriger ses manières que par le fait d’avoir pensé à sa sœur. Elle avait passé tant de mois à ne faire que survivre aux événements, au jour le jour, entourée de ses nouveaux amis et de son prince, qu’elle en avait oublié sa première vie. 

	Gauwen et Wayan avaient pris toute la place.

	Lucie se reprit :

	      « — Pardon, ce sont des chevaux. », fit-elle sans faire 

	de geste.

	La grande répondit à Lucie et articula clairement :

	      « — Aduu…. Aduu. »

	Lucie allait devoir se confectionner un lexique de cette nouvelle langue si elle voulait comprendre les habitants de la région. Ou bien trouver du thé magique. Mais ça…

	Elles traversèrent la steppe, parsemée d’animaux étranges, pendant une bonne heure avant d’arriver à un campement. Une maison ronde se trouvait là, plantée au milieu du décor. On aurait dit une yourte. Quelques animaux broutaient aux alentours, qui ressemblaient à des chèvres, des moutons et autres espèces de yacks… tout cela était finalement étrangement dépaysant et très familier à la fois.

	Lucie avait découvert tellement de lieux inconcevables ces derniers mois qu’il lui était devenu très difficile de juger si quelque chose était bizarre ou non, à commencer par les animaux. Certains si proches et d’autres si différents de ce qu’elle avait connu sur Terre. Tenez, par exemple, elle venait de voir un animal ressemblant vaguement à une antilope, mais avec une large et courte trompe en forme de sac, en plein milieu du museau. Surprenant, et tellement improbable. Les enfants appelaient cela une Saiga… C’est fort !

	Et les aigles ! Tellement similaires, mais tellement plus grands ! Si vous aviez seulement idée de la taille des machins !

	Lucie continuait à se questionner. Elle n’arrivait pas à faire dire à ses hôtesses le nom de l’endroit où elle avait atterri. Il faudrait bien trouver une façon de pouvoir communiquer.

	Elle fut invitée à rentrer dans leur demeure par les jeunes filles.

	En plein milieu de l’habitation trônait un poêle qui maintenait l’intérieur à une température très agréable. La cadette déposa dans l’âtre ce qu’elle et ses sœurs avaient soigneusement ramassé lors de leur passage au milieu des chevaux. Oui, voilà… du crottin séché.

	Lucie s’était, sur le moment, interrogée sur l’intérêt de récolter un tel butin. Mais bon, là, ça prenait tout son sens. Dans ce paysage sans forêts, le crottin devenait un combustible de choix.

	Bizarrement, l’odeur n’était pas désagréable, à moins que Lucie ne se soit habituée aux odeurs fortes en côtoyant un leprechaun grincheux et pas toujours bien lavé. Sur la gauche, une outre d’environ cinquante litres, plus ou moins transparente, suspendue à un poteau, renfermait une espèce de lait fermenté. Les meubles, bien que visiblement très anciens, étaient joliment décorés et rappelaient un style vaguement asiatique.

	Sarangerel offrit à Lucie un bol de thé au lait bien chaud. La compagnie de la jeune étrangère semblait amuser les fillettes. Pendant qu’elles buvaient et profitaient de la douceur du soir qui commençait à poindre, une femme entra. Un de ses bras chargé de fromages, et l’autre d’un seau d’eau. Bolormaa, vint lui porter assistance. Il s’agissait visiblement de leur mère. Elle ne sembla ni fâchée ni trop surprise par la présence de leur invitée, elle avait l’air même contente. Assurément, les visites n’étaient pas chose courante par ici.

	Après présentations faites par les petites, la mère invita Lucie à s’installer confortablement et se mit à préparer une collation. Ses gestes étaient précis et coutumiers. Sa volonté affichée de montrer à son hôte sa connaissance des rituels de l’hospitalité rassura Lucie. Elle était la bienvenue.

	Alors qu’elle dégustait une préparation à base de lait, accompagnée de tranches d’un pain au goût parfaitement particulier, plus tard ce jour-là, quand le soleil vint colorer l’horizon d’un ambre presque magique, le père rentra à son tour. Il eut exactement la même réaction que la mère. Un moment de surprise et un regard interrogatif, suivi d’une démonstration de gentillesse et d’hospitalité sincère et ô combien appréciable.

	Du réconfort. C’est cela que Lucie trouva en cette famille… du réconfort.

	Elle avait beau ne pas comprendre leur langue, elle ressentait leur affection, dont ils avaient fait offrande dès le premier instant de cette rencontre impromptue. Qui ferait cela sur Terre, chez elle ?

	Chez elle… quel concept lointain et presque oublié… chez elle... 

	Pour l’instant, c’était ici, chez elle… peut-être à jamais. Le reste semblait si loin. C’était pourtant il y a quoi, un jour ? Une semaine ? Une putain de vie entière ?

	Et chaque seconde de cette éternité instantanée, Lucie n’avait de cesse de penser à Wayan.
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